Patrick Chesnais: «Je suis un grand hésitant» 

Le comédien est à l’affiche de «Tu seras mon fils».
«On ne choisit ni ses parents, ni ses enfants!» Le synopsis de «Tu seras mon fils» débute par cette phrase, à la fois ironique et pleine de bon sens. Histoire de famille écartelée, d’un père qui méprise et renie son fils, d’un autre père qui assiste à l’ascension imméritée de son rejeton. Le tout dans un milieu viticole régi par ses propres codes. Face à Niels Arestrup et Lorant Deutsch, Patrick Chesnais incarne l’un de ces pères. Malade, sachant ses jours comptés, il devient une sorte de témoin d’une tragédie qui se joue sous ses yeux et face à laquelle il demeure presque impuissant. Un tournage qu’il a très bien vécu. Nous l’évoquions avec lui il y a une semaine, lors d’une visite à Genève.
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Comment avez-vous abordé ce rôle particulier de père tiraillé, en proie à des sentiments antagonistes?

Pour moi, le film parle d’une filiation qui se déplace. Niels Arestrup, qui voudrait avoir un héritier pour son domaine viticole, refuse que son fils reprenne ses activités. Alors il jette son dévolu sur mon propre fils, devenant une sorte de père de substitution. C’est l’histoire du glissement d’un fils vers un autre père. Mon personnage se trouve impliqué au moment où mon fils débarque dans l’histoire. Il fallait surtout que mon caractère soit conscient de sa situation, à savoir qu’il lui reste peu de temps à vivre, qu’il perd peu à peu l’amour du vin.

Les tensions entre les personnages ont-elles rejailli sur les acteurs?

Non, nos rapports étaient très fraternels. Au moment où on entend le mot «Coupez», on sort de l’histoire. Même s’il y a toujours une part de soi dans ce qu’on joue.

Qu’est-ce qui vous a séduit dans ce rôle?

Le scénario était très beau. J’ai un peu hésité à cause de la maladie de mon personnage. Surtout que mon père a eu la même maladie. Et je n’aime guère lorsque vie et fiction se mélangent. J’essaie plutôt de vivre les choses en tant qu’acteur. J’ai vécu ce film comme une sorte d’hommage.

Lorsque vous jouez les pères, pensez-vous à votre fils, Ferdinand, tragiquement diparu en 2006 et auquel vous avez consacré un livre, «Il est où Ferdinand : journal d’un père orphelin» ?
Oui mais j’aime bien y penser. Me replonger à l’intérieur de ces souvenirs.

Votre carrière se divise en plusieurs étapes. Beaucoup de théâtre au début, puis de nombreux seconds rôles et ensuite, parfois, des premiers rôles.

C’est ce que les gens pensent. Mais j’ai tenu les premiers rôles dans plusieurs films à mes débuts. Dans Monsieur Albert en 1976, dans L’Œil du maître en 1979. Par la suite, j’ai souvent tenu des seconds rôles, parfois par copinage avec des metteurs en scène. Bien sûr, certains films n’ont pas marché.

Mais d’autres ont extrêmement bien marché, come Je ne suis pas là pour être aimé.

Quels types de rôles aimez-vous ?

Il faut qu’il y ait un peu d’humour. J’aime lorsque la comédie rejoint le drame. Ou lorsque c’est un peu excessif.

En revanche, les trucs réalistes me gonflent un peu. Mais en général, j’hésite toujours beaucoup avant d’accepter. Je suis un grand hésitant. A ce niveau, c’est presque une tare.

Il vous est arrivé de réaliser des films. La mise en scène vous tente-t-elle ?

Il faudrait que je trouve un bon sujet. Et tant que je n’ai pas trouvé, non.
Pascal Gavillet
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Un certain classicisme à la française, une filiation avec ce cinéma d’acteurs solides et efficace qui prévalait entre les années 50 et 70. Tels sont en gros les dehors de ce film de Gilles Legrand. Arestrup, Deutsch et Chesnais campent un trio crédible, les bons mots sont privilégiés et le film s’accompagne d’une cruauté de plus en plus raffinée au fil de sa narration. Le drame se pare volontiers de noirceur et la face sombre de l’humain crevasse petit à petit les apparences. Plaisant pour ces raisons-là.

